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MÉTAMORPHOLOGIE. — {Vote sur les métamorphoses de l'aorte chez l'embryon 
des l’ertébrés; par NT. Serres. 


« Les métamorphoses dont sont susceptibles les tissus composant l’or- 
ganisme des animaux servent de base à la théorie des développements em- 
bryonaires. Parmi ces métamorphoses, celle de la transformation des deux 
aortes primites de l’embryon en aorte unique et centrale, telle qu’elle existe 
chez les Vertébrés supérieurs parvenus à leur état parfait, a été, de la part 
des anatomistes, le sujet des plus vives contestations. 

» Ces contestations puisent leur source dans l’extrême difficulté des pré- 
parations anatomiques, qui seules peuvent mettre en évidence les divers 
temps de cette remarquable transformation. C’est, en effet, de la cinquan- 
tieme à la quatre-vingt-cinquième heure de la formation du poulet qu’elle 
s'opère. Or, nul embryologiste n’ignore combien l'embryon est difficile à 
manier pendant cette période. 

» Le procédé qui m'a le mieux réussi, consiste à étendre l'embryon avec 
la membrane omphalo-mésentérique, sur une plaque de verre. L'action de 
l'air et le froid du verre arrêtant la circulation, le sang se coagule dans les 
vaisseaux, dont la transparence fait ressortir parfaitement l'injection san- 
guine. À l’aide d’une série de préparations ainsi disposées, on voit la réu- 
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nion s'opérer d’abord vers le milieu de la région dorsale, de la cinquan- 
tieme à la soixantièeme heure; puis s'étendre en haut, de la soixante-cin- 
quième à la soixante-dixième heure; puis s'étendre en bas, à partir de cette 
derniere heure, de sorte qu'à la fin du troisième jour, et au plus tard à la 
quatre-vingt-cinquième heure, les deux artères sont réunies sur toute leur 
longueur et ne forment plus qu'un seul tronc. 

» M. de Baër, répétant mes observations, ne parait pas avoir obtenu des 
résultats aussi décisifs, par la raison que ses incubations étaient trop pré- 
coces. Dans son histoire du développement du poulet, il dit que les deux 
aortes dans lesquelles le ventricule du cœur chasse le liquide qu’il contient 
vers la quarantième heure, après avoir contourné la partie antérieure du 
canal intestinal et s'être prolongées dans un certain espace, se réunissent 
probablement , après avoir été séparées pendant un certain temps. Ce proba- 
blement ne satisfit pas l'esprit si positif de M. Allen Thomson, surtout 
M. de Baër ajoutant que vers la fin du deuxième jour, la réunion des deux 
aortes peut être facilement démontrée. Ce fut donc pour savoir à quoi 
s’en tenir sur le fait primordial du développement du système sanguin, que 
le célèbre anatomiste d'Édimbourg entreprit sur ce point une série d’expé- 
riences qui confirmerent pleinement les résultats que j'avais obtenus. Igno- 
rant le procédé dont je m'étais servi, M. Allen Thomson en imagina un 
plus difficile dans son exécution, mais non moins positif. Ce procédé con- 
siste à pratiquer des sections transversales dans la longueur de l'embryon, 
pour examiner ensuite, à l’œil nu ou avec la loupe, la lumière des vais- 
seaux compris dans le tronçon que l’on a séparé. 

» À l’aide de ce procédé, qui, comme on le voit, est la répétition de celui 
employé pour la détermination des vaisseaux composant le cordon ombi- 
lical, M. Allen Thomson vérifia d’abord la transformation des deux aortes 
en une seule, puis il étendit ses études aux métamorphoses analogues que 
J'avais signalées dans les artères basilaires spinales, etc., ainsi que sur les 
gros troncs du système veineux. Par suite de ces expériences minutieuses, 
ajoutées à mes nombreuses observations, le fait de la conversion des deux 
aortes primitives en aorte unique fut acquis à l'embryologie. 

» Or on jugera de son intérêt si l’on réfléchit, d’ane part, que ce fait 
primordial sert de base aux métamorphoses que subit le systéme sanguin 
dans le cours de la vie embryonaire, et si, d'autre part, on considère que 
les transformations du système sanguin commandent et règlent, à leur tour, 
toutes les métamorphoses que subit l'embryon des Vertébrés, dans le cours 
de son développement normal et anormal. 
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» En présence de cet intérêt, on conçoit les doutes que je dus émettre 


dans cette enceinte sur l’exactitude des observations qui étaient commu- 
niquées à l’Académie, et qui tendaient à remettre en question un fait d’ana- 
tomie qui avait subi de telles épreuves. Ces doutes, qui furent partagés par 
M. Milne Edwards, devinrent l’occasion de nouvelles expériences faites 
dans son laboratoire, par les procédés à injection, qui ont fourni à notre 
savant collègue des résultats si précieux pour l'anatomie des invertébrés. 


» Ces expériences difficiles ont été faites par un de nos zootomistes dis- 


tingués, M. Blanchard, aide-naturaliste au Muséum, auquel je laisse le soin 


de les exposer lui-même : 


« Occupé depuis longtemps de diverses recherches d’embryogénie, j'ai 
porté une attention spéciale au développement de l'aorte. Bien que les 
observations que je compte publier dans la suite, doivent s'étendre au 
développement de tout l'appareil de la circulation, je crois pouvoir, dès 
à présent, vous faire part du résultat de mes recherches relatives à la 
formation de l’aorte chez le poulet. Ce résultat vient tout à la fois con- 
firmer les faits que vous avéz introduits dans la science il y a plus de 
vingt ans, et répondre, ce me semble, aux objections qu’on pouvait leur 
adresser. 

» Les moyens d'observation que j'ai employés diffèrent beaucoup de 
ceux qu'on emploie ordinairement dans les études embryogéniques, et 
pourront peut-être rendre d’assez grands services dans quelques cir- 
constances. 

» Ne voulant parler que des points pour lesquels Je crois être en mesure 
de donner la démonstration complète à l'appui de mes assertions, je ne 
dirai rien encore des premiers moments de la formation des vaisseaux. Je 
prends l'embryon du poulet, au moins après quarante-huit heures d’in- 
cubation. A cette période, j'ai toujours constaté l'existence de deux 
aortes, comme vous l'avez annoncé dans votre Mémoire sur la Loi de 
symétrie et de conjugaison du système sanguin (1), et comme l'ont con- 
staté depuis plusieurs physiologistes, tels que M. Allen Thomson, et 
ensuite MM. Prevost et Lebert; mais ces derniers ont pensé que les deux 
aortes, loin de venir à se confondre et à ne plus former qu’un seul tronc, 
comme vous l'aviez observé, disparaissaient au contraire, tandis qu’une 
aorte simple se formait entre elles sur la ligne médiane (2). Quand les 


(1) Annales des Sciences naturelles, 1'° série, tome XXI, page 5 (1830). 
(2) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, tome XXIV, page 292 (1847). 
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naturalistes que je viens de citer, eurent émis cette assertion, l’un d’eux 
m'engagea à faire des expériences pour m'assurer de quel côté était la 
vérité; je les exécutai en sa présence, et, dès cette époque, je pus voir 
que le développement de l'aorte avait lieu comme vous l'aviez reconnu. 
J'ai renouvelé récemment mes expériences, et aujourd’hui il m'est impos- 
sible de conserver le moindre doute. 

» Voici comment je suis arrivé au résultat que je cherchais : 


» La transparence des tissus chez le jeune poulet n'étant pas toujours 


assez complète pour laisser voir d’une manière parfaite le trajet des vais- 
seaux, et trouvant un obstacle pour la dissection dans l'extrême fluidité 
du sang, j'ai pratiqué des injections qui réussissent parfaitement, même 
chez des embryons aussi jeunes que ceux que j'avais à étudier. Plaçant 
les jeunes poulets dans un peu d’eau mélangée d’une très-petite quantité 
de liquide salin hydrargyré pour raffermir les tissus, il m'est toujours 
devenu facile d'isoler le cœur par la dissection et de l’ouvrir pour y faire 
passer un liquide coloré; mais en procédant ainsi, l'injection pénétrait 
aussi facilement dans les veines que dans les artères, et les préparations 
n'étaient pas assez circonscrites pour laisser seul en évidence le point sur 
lequel je portais principalement mon attention. Bientôt je suppléai à cette 
difficulté en coupant le cœur exactement à la base du bulbe aortique et 
en poussant l'injection par l'ouverture béante que m'offrait celui-ci. De 
cette manière j'étais certain de n'’injecter que les artères. J'ai toujours 
employé dans ces recherches la substance qui m'avait été si utile pour 
l'étude de l'appareil circulatoire chez les Invertébrés et surtout chez les 
Vers, c’est-à-dire du bleu de Prusse broyé à l'huile et délayé dans de 
l'essence de térébenthine pure. 

» Lorsqu'un embryon de poulet était préparé comme je viens de le dire, 
il n’était pas tres-difficile d'isoler par la dissection le trajet des plus gros 
vaisseaux, Chez l'embryon, après quarante-huit heures d’incubation, les 
deux aortes se présentaient sous la forme de deux courants très-étroits, 
parfaitement séparés l’un de l’autre, et très-nettement circonscrits, mais 
n'ayant pas encore de parois membraneuses susceptibles d’être isolées 
par la dissection. Après trois jours d’incubation, les deux courants s'étaient 
élargis, s'étaient rapprochés l’un de l’autre, et se rejoignaient presque 
dans la portion moyenne entre les arcs aortiques où branchiaux et l’ori- 
gine des artères abdominales. 

» Dans l'embryon âgé de quelques heures de plus, la réunion des deux 
aortes primitives était devenue complète dans cette portion moyenne, et, 
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dès ce moment, je pus m'assurer que la paroi membraneuse commençait 
à se former et à pouvoir être mise à nu; tandis que, dans la partie supé- 
rieure et la partie inférieure où les deux troncs étaient encore écartés, il 
n'en existait point. Mais, en poursuivant ces recherches jusqu’au cin- 
quième ou sixième jour, je vis que la fusion des deux aortes se conti- 
nuait graduellement, en remontant vers les arcs aortiques et en descen- 
dant vers les artères abdominales, et que la paroi se constituait en même 
temps. 

» Par ces procédés d'investigation, j'ai réussi plusieurs fois à avoir une 
série de préparations montrant tous les degrés de réunion des deux aortes, 
depuis le moment où elles sont complétement séparées l’une de l’autre. 
Or, par suite de ces recherches, les faits que vous avez exposés, il y à 
déjà longtemps, relativement à la formation de l'aorte, sont, pour moi, 
entiérement hors de doute, et je pense qu'il sera facile maintenant à 
chacun de se convaincre de leur exactitude. 

» Une objection, je sais, se présentait à bien des esprits. On se deman- 
dait comment deux vaisseaux venant à se rapprocher, leurs parois 
ne seraient pas un obstacle à leur réunion complète, puisqu'il fallait 
admettre que les parois se détruisaient du côté interne, pour se réunir 
ensuite par leurs bords supérieur et inférieur ; mais comme j'ai acquis la 
certitude que les parois membraneuses se constituent quand la réunion 
s’est opérée, l'objection me parait tomber d’elle-même. 

» Le soupçon émis par M. Baër, que les vaisseaux chez le jeune em- 
bryon, arrivant au-dessous de la colonne vertébrale, perdent leurs parois, 
se trouve donc fondé. 

» Je me contente ici de vous signaler, sans plus de détails, les faits que 
j'ai constatés à plusieurs reprises. La saison défavorable m'a empêché, 
pour le moment, de poursuivre mes recherches sur le développement 
de l’ensemble de l'appareil circulatoire, et d’achever les dessins relatifs 
à cette série d'etudes, mais c'est un travail que je compte reprendre 
bientôt. 

» Ainsi la conversion des deux aortes primitives, en aorte unique et cen- 


trale, est démontrée par les injections artificielles, de même qu’elle l'avait 
été par les injections naturelles et par les sections transversales du jeune 
embryon. Ce sont trois modes de vérification d’un seul et même fait. 


» Le même mécanisme de formation préside au développement de l'aorte 


ascendante; c’est-à-dire que les branches d’origine marchent de dehors en 
dedans pour la constituer . 
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» Les deux artères cervicales que l’on regarde comme étant la premiere 
paire d’artères branchiales, constituent, par leurs parties postérieures, les 
deux racines séparées de l’aorte ascendante. 

» Du troisième au quatrième jour de l’incubation, à ces racines viennent 
se Joindre les quatre autres branches dites branchiales qui apparaissent 
successivement sur les côtés du pharynx, un peu en avant du bulbe qui 
doit donner naissance au poumon. 

» Une portion des premières artères branchiales donne naissance aux 
arteres carotides primitives chez tous les Vertébrés, pendant que la partie 
ascendante de l'aorte et sa crosse sont formées par la réunion d’autres 
branches des artères branchiales. (Allen Thomson.) 

» L'aorte ascendante résulte ainsi de l’homæozygie de plusieurs artères 
branchiales ou cervicales suivant la classe à laquelle appartiennent les ani- 
maux qui sont le sujet de l’observation. 

» Dans les Mammifères et l'Homme, elle résulte de la permanence de la 
quatrième artère branchiale et de la racing, aortique du côté gauche; chez 
les Oiseaux, par celles du côté droit: dans la plupart des Reptiles, par 
celles des deux côtés à la fois. 

» Chez les Batraciens à queue, par deux ou trois artères branchiales, et 
leurs racines se joignant d’un côté à l’autre; chez les Poissons osseux, par 
la réunion des quatre artères; et chez les Sélaciens, par toutes les cinq paires 
de vaisseaux branchiaux ainsi que de leurs racines, qui s’observent aux 
premières époques du développement du fœtus. 

» Telles sont les principales métamorphoses qui se remarquent dans 
l’aorte, pendant le cours de sa formation. » 


M. Faye fait hommage à l’Académie d’un ouvrage qu’il vient de publier 
sous le titre de Leçons de Cosmographie, rédigées d’après les programmes 
officiels d'admission à l'École Polytechnique et à l'Ecole de Saint-Cyr. 


MÉMOIRES LUS. 


GÉOLOGIE. — Recherches sur les altérations des roches stratifiées sous 
l'influence des agents atmosphériques et des eaux d'infiltration; par 
M. Esezmex. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 
« Ce Mémoire fait suite à ceux que j'ai présentés, en 1845 eten 1848, à 
l’Académie, sur la décomposition des silicates. En comparant la composition 


à 
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de la roche à l’état naturel à celle de la roche altérée, j'avais pu, par de 
simples recherches de laboratoire, déterminer la nature et la proportion des 
éléments qui disparaissent par le fait de la décomposition, ainsi que les 
causes qui avaient pu la produire. 11 m’a paru qu’on pouvait établir ainsi 
des relations d’une grande netteté entre les roches d’origine ignée et celles 
qui, par leur stratification, par les débris organiques qu’elles renferment, 
accusent évidemment une origine aqueuse. J'ai fait voir enfin l'importance 
de ces phénomènes de décomposition au point de vue de l'influence qu'ils 
exercent sur la composition de l’atmosphère terrestre. 

» Les faits rassemblés dans ce Mémoire s'appliquent tous aux terrains 
stratifiés. Les roches qui les constituent se désagrégent et se détruisent sous 
l'influence des agents atmosphériques de deux manières différentes, par voie 
mécanique ou par voie chimique. Les faits de désagrégation ou de transport 
par voie mécanique, étudiés avec soin par les géologues modernes, n’entrent 
pas dans le cadre de ce travail. Mais il m’a paru qu’on n'avait pas attribué 
jusqu'ici à l’action chimique exercée par l'atmosphère sur les roches toute 
l'importance qu’elle mérite. J'espère montrer, par l'exposé de quelques 
faits, l'intérêt que présente pour la géologie l’étude des terrains entreprise 
dans cette nouvelle direction. 

» Les actions chimiques dont nous nous occupons produisent deux résul- 
tats bien distincts. Tantôt la roche se dissout, d’une manière plus ou moins 
complète, par l'effet prolongé des eaux d'infiltration ; tantôt il y a simple- 
ment modification produite dans l'aspect pétrographique de la roche, par 
la décomposition d’un des minéraux qu’elle renferme. 

» J'ai étudié les phénomènes de dissolution sur deux natures de terrains’: 
les terrains gypseux et les terrains calcaires. 

» Les terrains gypséux appartiennent, comme on sait, à un grand nombre 
de formations différentes. Les conditions de gisement du gypse sont toutes 
spéciales, et il m'a paru qu'on pouvait, dans un grand nombre de cas, ex- 
pliquer les apparences que présentent les amas de ce minéral par l’action 
prolongée des eaux d'infiltration. , 

» L'étude des gisements gypseux du terrain keupérien du département de 
la Haute-Saône m’a conduit à des résultats d’une grande netteté. Ce terrain 
renferme à sa base plusieurs minéraux utiles : de la houille, du gypse et du 
sel gemme. Aussi, a-t-il été exploré par de nombreux sondages et par des 
travaux souterrains qui ont permis d’en reconnaître avec précision la con- 
stitution géologique. La couche de houille renfermée dans ce terrain est tou- 
jours supérieure aux masses gypseuses. Quand on l’exploite dans la pro- 
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fondeur, à 30 ou 4o metres du sol, la houille est cimentée par du gypse, et 
la couche n'est séparée du gypse solide que par quelques décimètres d’ar- 
gile. Exploitée au contraire dans les parties supérieures, la houille est tendre, 
le ciment gypseux qui unissait ses fragments a disparu, et si l'on cherche le 
gypse solide sous la houille, on ne le trouve qu’à la profondeur de 30 ou 
4a mètres. La couche de bouille sert ici de point de repère pour prouver avec 
évidence que les masses de gypse argileux si puissantes qui se trouvent entre 
la houille et le muschelkalk ont été dissoutes sur leurs affleurements jusqu’à 
30 et {o mètres de profondeur au-dessous du sol par l’action prolongée des 
eaux superficielles. Il reste à leur place un terrain marneux sans consistance 
qui représente précisément les résidus de la dissolution par l’eau des couches 
gypseuses, et qui recouvre immédiatement le muschélkalk toutes les fois que 
la ligne de jonction des deux terrains se fait sur des plateaux peu accidentés. 
Quand, au contraire, le terrain keupérien forme, soit une butte isolée, soit 
un escarpement à pente rapide, on voit ordinairement affleurer le gypse à 
leur base. Il se présente alors en blocs irréguliers désunis, autour desquels 
la stratification des couches marneuses est singulièrement tourmentée. J'ai la 
conviction qu'on arrivera à expliquer d’une manière satisfaisante ces appa- 
rences de gisement en tenant compte des effets produits par les eaux d'in- 
filtration, effets dont les circonstances signalées plus haut démontrent toute 
l'importance. 

» J'ai appliqué dans mon Mémoire des considérations analogues à 
l'explication de quelques circonstances du gisement des gypses du terrain 
tertiaire parisien. La disposition lenticulaire, signalée par M. d’Archiac 
dans les amas de gypse qu'on exploite, par travaux souterrains, dans les 
collines des bords de la Marne, s'explique aisément par des causes sem- 
blables. Le maximum d'épaisseur de ces amas se trouve au-dessous du 
sommet des collines, c’est-à-dire dans les points où ils ont été le mieux 
protégés contre l’action des eaux d'infiltration. Ils s’amincissent et dispa- 
raissent avant d'atteindre le talus des collines dans lesquelles on les 
exploite. 

» Les faits que je viens de signaler me paraissent établir toute l’impor- 
tance des phénomènes de dissolution, pour expliquer les apparences que 
présentent les amas gypseux dans tous les points où ils sont voisins de la 
surface. 

» J'applique ensuite, dans mon travail, des considérations analogues à 
l'explication des apparences que présentent les couches calcaires voisines 
de la surface du sol. Les couches placées sous la terre végétale présentent 
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partout des traces d’érosion, et souvent des contournements, des inflexions 
dont on ne peut se rendre compte que par l'influence dissolvante des eaux 
d'infiltration. Les effets produits dépendent de la nature et surtout de la 
dureté des calcaires. Les apparences qui en résultent sont toutes diffé- 
rentes quand on passe des plateaux Jurassiques sur les plateaux crayeux et 
de ceux-ci sur les plateaux du calcaire grossier parisien. 

» Ces phénomènes de dissolution progressive des couches calcaires se 
lient, comme ceux de la décomposition des roches d’origine ignée, à la 
formation de la terre végétale, toujours très-mince quand elle repose sur 
des plateaux constitués par des couches calcaires très-pures qui se dissolvent 
sans laisser de résidu: 

» J'indique, dans la dernière partie de mon Mémoire, quelques faits qui 
se rapportent à des changements produits dans l'aspect pétrographique des 
roches, par l'influence des agents atmosphériques. Je me contenterai de 
citer le fait suivant : 

» Le.terrain jurassique présente, comme on sait, une très-grande épais- 
seur de couches calcaires qui présentent ordinairement une coloration bleue, 
partielle ou totale. Quand la coloration n’est que partielle, on reconnait 
que les parties bleues forment des amandes dont la surface est toujours 
éloignée des plans de stratification ou des fissures par lesquelles les eaux 
d'infiltration pénètrent dans les couches. La partie Jaunâtre de la roche, qui 
en forme toujours l'enveloppe extérieure, paraît avoir été produite par l’al- 


- tération de la partie bleue. La couleur bleue aurait'été, dans l’origine, ré- 
‘ partie dans toute la masse, et l’on remarque en effet que les couches les plus 


éloignées du sol sont celles où la couleur bleue s’est le mieux conservée. J'ai 
trouvé que le calcaire bleu de l’oolite inférieure (cornbrash) contenait envi- 
ron de bisulfure de fer, tandis que le calcaire jaunâtre qui forme l’en- 
veloppe n’en renferme pas. La coloration bleue parait due à cette petite pro- 


portion de bisulfure de fer disséminée dans toute la masse, et qui disparaît 


lentement sous l'influence oxydante des eaux d'infiltration. 


» Cette formation de la pyrite de fer à l’état bleu présente de: l'intérêt 
à un tout autre point de vue. J'ai établi, en effet, dans un précédent tra- 
vail, que la foimation de la pyrite de fer était une des réactions qui resti- 
tuent à l’atmosphère de l’oxygène emprunté aux éléments minéraux de la 
croûte solide du globe. Ce phénomène paraït s'être produit pendant toute 
la durée de longues périodes géologiques, avec une continuité qu'on était 
loin de soupçonner et qui témoigne de toute son importance. Tout porte à 
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croire qu'il se continue encore à l'époque actuelle, et qu’il contribue à main- 
tenir dans ses limites actuelles la composition de Fair atmosphérique. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Note sur la maladie des orangers d'Hyeres; 
par M. V. Rexpu. (Extrait. ) 
(Commissaires, MM. de Jussieu, Gaudichaud, Decaisne. ) 

Vers la fin de l’été dernier, M. le Ministre de l'Agriculture fut informé 
qu'une maladie spéciale, dont la cause était ignorée des agriculteurs, avait 
envahi les orangers d'Hyères et avait déjà fait périr la moitié de ces arbres. 
Je fus chargé, à la fin de ma tournée comme inspecteur général de l’agri- 
culture, d'étudier la maladie des orangers d’Hyères et d’en faire un Rapport 
à l'Administration. 

» ... Les orangers d'Hyères me paraissent atteints de deux maladies 
distinctes. L'une, extérieure, s'annonce par un suintement gommeux près 
du collet de la racine; un chancre s’y développe, il corrode la-partie super- 
ficielle de la souche, la dénude de son enveloppe corticale sans altérer le 
bois, et, détruisant ainsi le liber, empêche les fonctions de la séve et entraîne 
conséquemment la perte de l'arbre. L'autre affection est souterraine; elle 
attaque exclusivement les racines, les dépouille de leur épiderme et les 
décompose ensuite entièrement. Ce mal est dù à la présence d’un rhyzoc- 
tone qui ne me parait pas différer du rhyzoctone du mürier ; on ne trouve 
ses filaments blanchâtres que sur des arbres en végétation, je ne l'ai point 
observé sur des racines déjà décomposées. Tantôt les deux maladies se rencon- 


trent sur le même arbre, tantôt l’oranger est affecté exclusivement par l’une 


ou par l’autre. Mais que l'arbre soit ras par une seule de ces maladies 
ou par toutes les deux à la fois, il n’en périt. pas moins infailliblement. 
Un suintement gommeux se manifeste d’abord au-dessus du collet de la 
racine, l’oranger jaunit; au fur et à mesure que le chancre séveux s'étend, 
les rameaux supérieurs se dépouillent de leurs feuilles, l'arbre languit 
de plus en plus, et finit par ne plus présenter qu’un squelette desséché : 
les ravages s’accomplissent ordinairement dans l’espace de quatre à cinq 
mois. Jusqu'à présent, on n’a pu assigner de terme précis aux diverses 
phases morbifiques par lesquelles passe l’oranger attaqué par le rhyzoc- 
tone. Son action souterraine, en effet, présente plus d’une difficulté 
à l'observation, mais l'issue est la même que dans le cas du chancre 
séveux ; l'arbre jaunit, languit, il perd successivement ses feuilles et meurt. 
Les orangers d’Hyères sont donc attaqués par deux maladies spéciales, 
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toutes deux fatales à l'arbre: Le chancre séveux est généralement regardé 
comme là maladie principale; sa véritable cause est encore un mystère. 
Les uns lattribuent au froid de 1840-41; suivant eux, la gelée aurait 
surpris les orangers en pleine floraison, et la séve aurait été refoulée vio- 
lemment vers les racines : de là, pléthore et asphyxie. Cette opinion, par- 
tagée par plus d’un praticien, ne saurait être admise. Le mal aurait donc 
couvé à l’état de germe pestilentiel pour n’éclater qu’en 1850, hypothèse 
peu probable; les faits, d’ailleurs, la renversent complétement... D’autres 
attribuent le mal à la nature des eaux ; mais l’eau servant aux irrigations n’a 
subi aucune modification... Le sol n’a pas varié; c’est une argile schisteuse 
plus ou moins modifiée dans sa couche arable par les cultures et les engrais. 
On ne saurait non plus chercher la cause du mal dans l'espèce cul- 
tivée, le mode de reproduction et le traitement que subit l’oranger pendant 
sa végétation. En effet, le mode de multiplication est resté le même que 
celui transmis par les anciens Jjardiniers-orangistes. La culture proprement 
dite de l'oranger n’a pas non plus varié à Hyères. La seule modification 
apportée aux anciens errements du pays se rapporte au buttage. On ne le 
pratique plus aujourd’hui que dans les pépinières, tandis qu'après les froids 
de 1820 tous les arbres étaient chaussés dans le mois de novembre. D’ha- 
biles praticiens regrettent l'abandon de cette sage précaution, toujours 
bonne en face de la menace d’un hiver rigoureux; mais l'oubli de cette 
façon secondaire a-t-il influé sur la maladie actuelle des orangers? Je ne le 
pense pas. Quelques centaines d'arbres sont encore intacts, on ne les a pas 
buttés une seule fois depuis vingt-cinq ans. 

» Sol, climat, exposition, arrosage, engrais, mode de culture, paraissent 
donc étrangers à la maladie. La cause du cancre séveux et du rhyzoctone, 
si funestes aux orangers d'Hyères, a échappé, jusqu'ici, à toutes les investi- 
gations; les moyens tentés pour combattre le mal ont été impuissants. 
Aujourd'hui, vaincus par le mal et désespérant d'échapper à leur ruine, 
les propriétaires prennent le parti d’arracher l'arbre dès que le suintement 
gommeux s’est produit et que l'écorce est entamée; l'expérience, en effet, 
leur a malheureusement appris qu’une fois le chancre établi, l’oranger est 
_perdu sans ressource. 

» L’étendue du mal à Hyères est telle, que plus des trois quarts des oran- 
gers ont succombé; la plupart de ceux qui survivent sont atteints de la 
maladie et périront avant un an où deux. Dans toute la plaine d’Hyères, 
c'est-à-dire sur une surface de 67 hectares 99 ares 62 centiares qui, régu- 
lièrement plantée à 4 mètres en tous sens, comprend 42 800 pieds d’oran- 
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gers de tout âge, on en compterait à peine un dixième tout à fait sain; 
l'opinion générale des agriculteurs est que ce faible reste aura le sort des 
autres orangers. Depuis de ans, ces arbres leur servent de bois de chauf- 
es ‘ 

» La culture de l’oranger disparaitra bientôt de la plaine d'Hyères, si le 
M continue ses ravages; le remède à lui opposer ne saurait être immédiat. 
ll faut bien se garder de replanter maintenant; quelques propriétaires l'ont 
fait imprudemment, et déjà leurs jeunes arbres périssent attaqués de la 
maladie. Il est nécessaire qu’un laps de temps s'écoule avant qu'on songe 
à mettre de nouveaux orangers à la place des anciens. D'une part, les lois 
de l’alternat s’y opposent; de l’autre, les germes pestilentiels du rhyzoctone, 
ainsi que le principe du chancre, doivent être détournés au moyen d’un 
changement radical de culture. Transformer en prairies arrosables les jar- 
dins d’orangers, ou les convertir en jardins fruitiers où maraichers, dont 
les produits s'élèvent à plus de 600000 francs par an à Hyères, serait une 
bonne opération. Des défoncements profonds, le chaulage du sol, seraient 
encore de bonnes précautions à prendre; et, tandis que ces remédes 
héroïques seraient appliqués dans la plaine d'Hyères, les pépinières natio- 
nales de la Corse et de l'Algérie recevraient des plants nombreux et choisis, 
tirés de ces deux contrées ou empruntés aux meilleures espèces de l'Espagne, 
de l'Italie et de Malte. Dans l’espace de sept années environ, les établisse- 
ments précités seraient largement en mesure de repeupler d’orangers ‘la 
plaine d’Hyeres, et de nous rendre une culture que nous sommes à la 
veille de perdre en Provence. L'intervention de l’Académie auprès des 
Ministres de l'Agriculture et de la Guerre contribuerait puissamment à 
l'adoption de cette mesure. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Piogert, qui avait été invité à prendre connaissance d’une nouvelle 
Note de W. Raynot, sur l'application de la Géométrie et dela Trigonométrie, 
déclare que l’ensemble des communications de M. Raynot n’est pas de 
nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


© MINÉRALOGIE. — Observations sur les propriétés optiques des micas et sur 


leur forme cristalline; par M. H. pe SENARMoONT. ( Extrait.) 
(Renvoi à la Section de Minéralogie et de Géologie. ) 
« J'ai présenté récemment à l’Académie des recherches sur les propriétés 
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optiques des corps qui affectent la même forme cristalline, et J'ai fait voir 
que des sels isomorphes, chimiquement et géométriquement, peuvent cepen- 
dant avoir des propriétés optiques fort différentes ; leurs axes optiques, par 
exemple, s’ouvriront quelquefois autour d’une bissectrice commune, mais 
dans deux plans diamétraux rectangulaires de la même forme prismatique. 

» : J'ai montré, de plus, que ces sels, unis par cristallisation, en rapports 
divers, modifiaient leurs propriétés optiques opposées par une sorte de con- 
cession réciproque, et pouvaient former des cristaux mixtes, où l'écarte- 
ment angulaire des axes, continuellement variable avec les proportions 
des sels dans le mélange, s’annulait quelquefois, ou venait se placer tantôt 
dans l’un; tantôt dans l’autre des plans diamétraux de la même enve- 
loppe géométrique, selon que les sels étaient unis en quantité optiquement 
équivalente, selon que l’un ou l’autre se trouvait dominer dans leur alliage 
cristallisé. 

»: Ces expériences n'étaient, d’ailleurs, qu'une démonstration synthétique 
des causes qui peuvent produire linconstance extrême de propriétés 
Optiques qui caractérise certaines familles de minéraux; je citais, comme 
exemple, les topazes, et surtout les micas, où l’écartement des axes varie 
depuis zéro jusqu’à plus de 70 degrés; et comme cette particularité excep- 
tionnelle rend ce dernier groupe tout à fait comparable à la série de nos 
sels mixtes, j'ai avancé « qu’on rencontrerait nécessairément des variétés de 
» micas où les axes optiques seraient ouverts dans deux plans diamétraux 
» rectangulaires ; puisque l’expérience fait voir que leur rapprochement 
» presque complet doit résulter de l’union de certaines combinaisons iso- 
» morphes, dont les propriétés optiques opposées s’annuleraient ainsi par 
» leur mélange. » 

» Il était donc utile de compléter ces premières recherches synthé- 
tiques, en vérifiant par expérience la conséquence que j'en avais tirée. 
C’est ce que je viens de faire, par l'examen de quarante-cinq variétés de 
micas dont la forme en prisme rhombe était facilement reconnaissable, et les 
faits ont complétement justifié mes prévisions. 

» Je commence par établir, dans ce Mémoire, que la forme primitive 
des micas ne peut être un prisme rhomboïdal oblique comme on l'avait 
supposé; mais bien un prisme rhomboïdal droit. La premiere forme est 
tout à fait incompatible avec les propriétés optiques des cristaux de mica, 
avec leurs mâcles et leurs hémitropies, dont je donne la description. Ces 
dernières sont toujours, au contraire, caractéristiques des prismes rhom- 
boïdaux droits de 60 et de 120 degrés. 
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Je fais voir ensuite que, dans ces cristaux à base Lo bo on trouve, 
comme je l'avais avancé, à peu près en nombre égal ceux où le plan des 
axes optiques est dirigé suivant la grande ou suivant la petite diagonale, 
sans qu'aucune ouverture angulaire spéciale paraisse d’ailleurs correspondre 
de préférence à une orientation particulière. 

» Cette confirmation, à posteriori, d’un fait que l’analogie avait fait 
prévoir, ajoute donc une nouvelle preuve à nos principes d’inductionz et 
il devient extrêmement probable que les propriétés optiques variables des 
micas tiennent, en effet, comme je l'avais supposé, à divers mélanges, où 
des combinaisons isomorphes différentes néutralisent plus où moins com- 
plétement leurs propriétés optiques opposées. 

» Lors donc qu’on voudra remonter par l’analyse à la composition véri- 
table des types plus simples de cette espèce minérale, il faudra les chercher 
dans les variétés qui nous offrent les exemples extrêmes des propriétés 
optiques les plus opposées; et, sans s'arrêter aux cristaux à un axe qui 
paraissent, au contraire, renfermer ces combinaisons en quantités optique- 
ment équivalentes, on devra plutôt comparer entre eux les micas où les 
axes optiques, avec un maximum d'ouverture, se trouvent néanmoins 
dirigés dans deux plans diamétraux différents. » 


PHYSIQUE DU: REPAS — Mémoire sur la climatologie des Antilles; bar 


. Cu. SAINTE-CLAIRE Da 


(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et de Géologie.) 


« Ce travail, qui embrasse les principaux phénomènes déni ihé du 
globe, aux Antilles, est le complément nécessaire des recherches que 
l’auteur a entreprises sur ces iles, comprenant leur description géologique, 
leur topographie, l'étude chimique de leurs roches. Les observations sur 
lesquelles porte la discussion sont : 1° celles faites par l’auteur, de 1840 
à 1843, en divers points des Antilles; 2° celles faites par son frère, 
M. L. Sainte-Claire Deville, de 1849 à 1851, à la Guadeloupe. (Le détail 
de ces observations est déjà publié en grande partie dans les troisieme et 
quatrième livraisons du Voyage géologique aux Antilles.) 

» Voici les principaux points traités dans ce Mémoire : 

» 1°, Mouvement mensuel et horaire du baromètre et du thermomètré 
au Port d’Espagne (Trinidad) (latitude, 10° 39'; longitude, 63° 51’),10 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. En divisant en deux périodes les observa- 
tions faites sur ce point, on trouve les résultats suivants : 
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Pression barométrique Oscillation Température  Ecart diurne 


moy.réduite à o deg. diurne. moyenne. moyen, 
. k mm x m 0 o 
Du 28 janvier au 4 mars. 759,65 2,99 25 ,06 5,47 
Du 13 avril au 21 juin.. 760,60 2,13 25,82 4,45 


» 2°, Mouvement mensuel et horaire du baromètre et du thermomètre 
à Saint-Thomas (latitude, 18°20'; longitude, 67° 16’), 7 mètres au-dessus 
du niveau de la mer : 


Mars, avril.. CR. cu 761,74 1,87 25,47 4,15 


Juillet, août..... sue 763,30 1,97. 27,07 4,07 
Octobre, novembre ...... 759,89 2,13 26,82 9229 


»- 3°, Mouvement horaire du baromètre à la Basse-Terre (Guadeloupe) 
(latitude, 15°59/; longitude, 64° 4), 9 mètres au-dessus de la mer : 
Oscillation diurne moyenne. .... 200 


» 4°. Mouvement horaire du baromètre et du thermomètre à une station 
. élevée de 392 mètres au-dessus de la ville de la Basse-Terre : 


Anti iimat:s ie st ee 725,20 1,93 22,07 “D 26 
» 5°, Mouvement mensuel du baromètre au niveau de la mer, par la 


lagitude moyenne de 17 degrés environ, conclu d’un grand nombre 
d'observations faites entre les îles de la Dominique et de Saint-Thomas : 


Janvier.... 762,72 Avril...... 763,57 Juillet.....'763,64 Octobre..... 760,19 


Février... 763,61 Mai....... 003,22 AOÛ... 763,34 Novembre... 761,13 
Mars de: 103,22 VJUR.....: 763,27 Septembre.. 761,44 Décembre... 762,56 
MOYONRE sement de 02 762,66 


» 6°. Mouvement mensuel et horaire du thermomètre, à la Pointe-à-Pître 
et à la Basse-Terre; moyenne des deux stations : 


Janvier. ... 24,52 AVRIL eee me 25 :72 Juillet ..... 27 ‘at Octobre... .. 26, 87 
Pévriér 50945 me Mar ET 26,55 Août..." ,+ 27,62 Novembre... 26,26 * 
Mars... .M24,74 Tuin. 1... 27,26. Septembré.."27,58  Décemibre..... 25,28 


» La température moyenne est de 26°,33 pour la Basse-Terre, située sous 
le vent de terres élevées; de 25°,97 pour la Pointe-à-Pitre, où les brises 
alizées arrivent plus facilement. | 

» 7°. Les températures minima observées à la Pointe-à-Pitre, au moyen 
d’un thermomètre de Rutherford. 

» Pour les différents mois de l’année, la différence moyenne entre le 


v 
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maximum et le minimum diurnes est exprimée par les nombres suivants : 
Janvier, févriér, mars.. ,..... 7:47 
D'avrih à aODRRREN : HUE Pa 
De septembre à décembre . ..... 6,54 


8°. Tables de la différence moyenne entre les indications du barometre 
et du thermomètre à une heure quelconque du jour et la moyenne diurne. 
Ces Tables, calculées pour chaque saison, peuvent servir à déduire une 
moyenne diurne d’un certain nombre d'observations irrégulièrement dis- 
tribuées dans les vingt-quatre heures; elles sont aussi utilisées pour con- 
clure altitude d’un point, d’après une observation barométrique, lorsqu'on 
ne possède pas-d’observation correspondante au niveau de la mer. 

9°. Température d’un grand nombre de sources réparties sur les 
diverses îles, avec l'indication de leurs altitudes déterminées barométri- 
| tsar, 

» 10°. Température d’un grand nombre de puits, dont quelques- uns 
ont été suivis pendant plusieurs mois. Ces observations et les précédentes 
établissent une différence remarquable entre les températures des eaux 
souterraines, comparées à celles de l'air, suivant que le sol ou les eaux se 
sont infiltrées est calcaire et fissuré, ou volcanique et d’une moindre per- 
méabilité. La moyenne des premieres est toujours plus froide que celle de 
l'air; la moyenne des autres lui est ordinairement égale, quelquefois sensi- 
blement supérieure. 

» 11°.Température du sol à une petite profondeur, en plusieurs points 
des îles de la Dominique et de la Guadeloupe. Ces températures, compa-* 
rées à celles qui résultent de l'observation directe de l'air extérieur, confir- 
ment la belle remarque faite, pour la première fois, par M. Boussingault, 
dans les contrées équatoriales de l'Amérique. 

» 12°. Décroissement de la température avec la hauteur, calculé de 100 
en 100 mètres entre o et 1 oo mètres, niveau des plus hauts sommets 
de l’Archipel), d’ après des observations faites à toutes les altitudes dans les 
différentes îles. Ce décroissement, peu variable, est sensiblement égal à 
1 degré pour 150 mètres. | 

» 13°, Quantités de pluie tombées à la Basse-Terre, d’après six années 
d'observations faites à l'hôpital de cette ville. La somme annuelle, qui 
s'élève à 1291 millimètres, se répartit, entre les différents mois, de la 
maniere suivante : 


Janvier... ... 2 Avnlitt. , 14634 CMS EEREE ur 61 Octobre.....,... 134 
Février. ..&: 3 MAS 0, 5.210 Août....2.,.18 Novembre...... 115 
Li. CAEN: : MOI ET Se vo TO Septembre... 15 Décembre...... 53 


: 
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» 14°. Température de l'air et de l’eau à la surface de la mer des 
Antilles, conclue des observatiôns de l’auteur, de celles faites,. à sa 
demande et avec des instruments qu'il avait vérifiés lui-même, par plusieurs 
savants, entre autres par M. le général Acosta ; enfin, d’une masse de 
documents recueillis dans les expéditions anglaises, et dont il doit la 
connaissance à la libéralité des chefs du dépôt hydrographique de Londres. 

» Dans un second Mémoire, qu'il soumettra prochainement à l’Acadé- 
mie, M. Ch. Sainte-Claire Deville a étudié la climatologie de la Guyane 
française, en discutant six années d'observations thermométriques, baro- 
métriques, hygrométriques et pluviométriques, faites à l'hôpital de Cayenne, 
et dont il doit la communication à la bienveillance de M. le directeur 
actuel des Colonies, au Ministère de la Marine. Les phénomènes météoro- 
logiques de cette contrée seront comparés, dans ce Mémoire, à ceux que 
présente l'archipel des Antilles. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la matière colorante verte des plantes 
et sur la matière rouge du sang; par M. F. Vernis. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Dumas, Payen.) 


« La matière verte qu'on peut extraire de la plupart des plantes, au 
moyen d'alcool ou d’éther, était considérée comme une substance orga- 
nique pure homogène; on la désignait sous le nom de chlorophyle ou de 
résine verte des plantes. | 

» J'ai découvert que cette résine verte était un mélange de graisse par- 
faitement incolore pouvant cristalliser, et d’un principe colorant présen- 
tant les plus grandes analogies avec le principe colorant rouge du sang, 
qui, du reste, n’a jamais pu être encore obtenu à l’état de pureté complète. 
La matière colorante des végétaux renferme, comme celle du sang, une 
grande quantité de fer. 

» Pour l’isoler, je la précipite d’une solution bouillante de chlorophyle 
dans l’alcool par une petite quantité de lait de chaux. La solution devient 
incolore; l'alcool retient la graisse, tandis que la chaux précipite toute là 
matière colorante. 

» Celle-ci est séparée de la chaux au moyen d’acide chlorhydrique et 
d’éther qui dissout la matière verte en formant une couche colorée à la 
partie supérieure du liquide. 

» Par l’évaporation de l’éther, on obtient la matiere colorante des plantes 
dans un état parfait de pureté. 

» Le principe colorant du sang des animaux serait donc ainsi analogue 

C. R., 1851, 2M€ Semestre, (T. XXXIIL, N° 25.) 9 


(690 ) 
au principe colorant des végétaux. L'un et l’autre renferme une grande 
quantité de fer; nous espérons arriver à saisir les rapports qui peuvent 
exister entre la présence du fer dans ces. matières colorantes et les décom- 
positions qu'elles font subir aux gaz qui constituent l'air. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur un procédé pour constater la présence de l'eau 
dans diverses substances, et sur la déshydratation de l'alcool; par 
M. A. Gonreru. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Balard.) 


« On peut facilement constater la présence de l’eau dans les alcools et 
les éthers, en se fondant sur la propriété qu'ils possèdent, lorsqu'ils sont 
aqueux, de troubler la benzine (r), et, au contraire, quand ils sont anhy- 
dres, de se mélanger à ce liquide en ne produisant que des stries. 

» La seule condition nécessaire pour rechercher l’eau dans un liquide, 
est qu'il soit soluble dans la benzine. Pour déceler la présence de l’eau dans 
un liquide, dans l'alcool par exemple, il suffit d’en verser une seule goutte 
dans 3 à 4 centimètres cubes de benzine. Si la goutte tombe au fond du 
tube dans lequel se fait l'expérience sans produire de trouble, c’est que 
l'alcool contient plus du tiers de son poids d’eau. Pour s'assurer que l'alcool 
contient trop d’eau pour qu'aucun trouble se produise, il suffit d'ajouter de 
l’alcool absolu à une petite quantité du liquide et de recommencer l'essai. 
Toutes les fois qu'il y aura production d’un trouble accompagné de goutte- 
lettes, on pourra être certain que le titre de l’alcool sera compris entre 65 
et 93 degrés centésimaux. S'il ne se produit qu’un nuage, c’est que le liquide 
sur lequel on opère contient au plus 7 centièmes d’eau. Dans ce cas, on peut 
faire disparaitre le trouble par une addition d'alcool d’autant plus considé- 
rable que l'alcool était lui-même plus aqueux. L'expérience se fait, au 
moyen de benzine saturée d’eau, dans des petits tubes fermés par un bout, 
secs, courts, et d’un diamètre de 12 millimètres environ. 

» Lorsqu'on fait l’essai d’un éther, on doit préférer à la benzine, l'es- 
sence de térébenthine qui à l'avantage de produire un trouble plus persis- 
tant. On n’emploie pas ce dernier liquide pour rechercher l’eau dans les 
alcools, parce qu'il est moins sensible que la benzine; en effet, un alcool 
au titre de 98 degrés ne le trouble plus. 

» En opérant comme je viens de l'indiquer, on peut facilement déceler 
7 à 8 millièmes d’eau dans un alcool, et 3 à 4 millièmes dans un éther. 


(1) On trouve depuis quelque temps de la benzine dans le commerce. On la retire des 
huiles de houilles légères. 
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» Toute substance soluble à la fois dans le liquide que lon examine 
(alcool, éther, etc.), et celui qui sert à la recherche de l’eau (benzine, 
essence de térébenthine, etc.) n’altère pas la sensibilité de ce procédé, qui 
est impraticable, au contraire, toutes les fois qu'un des premiers liquides 
tient en dissolution une substance insoluble dans les derniers. 

» La propriété que possède l’éther aqueux de troubler l'essence de téré- 
benthine peut être appliquée à la recherche de l’eau hygrométrique dans 


Jes sels. Il suffit de les laisser en contact quelques instants avec de l’éther 


anhydre, et d'essayer ensuite s’il trouble l'essence. 

» Gette manière d'opérer ne peut être suivie quand il s’agit de substances 
insolubles dans l’essence qui se dissolvent dans l’éther, ou de sels qui sont 
déshydratés par ce dernier liquide, par exemple les sels très-efflorescents, 
comme le phosphate, le carbonate et le sulfate de soude cristallisés. 

» Ce procédé pourra être appliqué à la recherche de l’eau interposée 


dans les sels cristallisés peu efflorescents, comme le sulfate de cuivre et le 


sulfate de manganèse, et ceux qui sont inaltérables à l’air, comme le chlo- 


rure de barium, l’oxalate d’ammoniaque, etc. L’éther est préférable à l’al- 


cool dans ces recherches, parce qu’on peut y découvrir une plus petite pro- 
portion d’eau, et que, de plus, ce dernier liquide dissout et déshydrate un 
plus grand nombre de sels que l’éther. 

» En me fondant sur l’insolubilité: de l’eau dans la benzine, j'ai pu con- 
server parfaitement intacts des cristaux de sels déliquescents, tels que ceux 
de chlorure de calcium ét de bichlorure de cuivre; de sels efflorescents, 
comme le sulfate, le phosphate et le carbonate de soude; enfin, des cris- 
taux de sels qui s’oxydent à l’air au bout d’un temps plus ou moins long, 
comme le sulfate de protoxyde de fer. Pour conserver ces corps dans la 
benzine, il suffit qu’ils aient été bien séchés sur du papier-filtre ou essuyés 
avec un linge fin. Les cristaux laissés longtemps en contact avec la benzine, 
soumis pendant quelque temps à un courant d’air un peu vif, perdent toute 
odeur, sans avoir subi aucune altération dans leur composition ou leurs 
propriétés. 


Sur la concentration de l'alcool. 


» Le carbonate de soude ne concentre pas un alcool à 84 degrés. Le 
plâtre cuit enlève difficilement l’eau à l’alcool ordinaire et, à une tempéra- 
ture de 120 degrés, nécessaire pour le débarrasser de l'alcool dont il est 
imprégné, il laisse volatiliser une partie de l’eau qu’il avait absorbée. Le 
carbonate de potasse peut être employé avec beaucoup d'avantage à la con- 

Que 
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centration des alcools faibles; mais, à partir de 95 degrés, la déshydratation 
devient tres-difficile. La chaux en poudre, laissée pendant deux heures en 
contact avec de l’alcool à 84 degrés, n’en élève pas sensiblement le titre. 

» Le seul moyen de rectifier l'alcool d’une manière complète, consiste à 
le laisser en contact avec de la chaux en petits morceaux, pendant seize ou 
vingt heures, et de distiller ensuite dans un bain-marie de chlorure de cal- 
cium dont on puisse, vers la fin de l'opération, porter la température à 
130 degrés. . 

» La distillation ne doit pas s'effectuer à feu nu, car elle est plus longue, 
et les dernières parties que l’on recueille sont altérées, par suite de la tem- 
pérature assez élevée qu’elles nécessitent. 

» Au moyen d’un alcool à 85°,6 on peut, par une seule rectification sur 
les + de son poids de chaux, obtenir 77 pour 100 d’alcool à 99°,7. Par deux 
rectifications, l’une sur les # de son poids de chaux, l’autre sur son poids de 
chaux, on peut recueillir 70 pour 100 d’alcool absolu. 

» Au moyen d’un alcool à 92°,5, une seule rectification sur son poids de 
chaux fournit 87 pour 100 d'alcool compris entre 99°,5 et 100 degrés. Pour 
obtenir 87 pour 100 d'alcool absolu, deux rectifications sont nécessaires : 
la première sur les ?, la seconde sur les de son poids de chaux vive. 

» L’éther ordinaire, laissé seize heures en contact avec une fois et demie 
son poids de chaux et distillé ensuite avec précaution au bain-marie, 
donne 93,5 pour 100 d’éther anhydre. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur un mode d’emploi de l'électricité dynamique 
dans la télégraphie et dans l'indication du temps ; par M. 3. Nickiks. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Morin.) 


« Les irrégularités et les retards de certaines horloges électriques pro- 
viennent souvent du fer qui entre dans la construction de l’électro-aimant 
chargé de produire le mouvement, Si le fer retient un peu de magnétisme, 
ou s’il ne se désaimante pas assez vite, il adhère un peu plus longtemps à 
la plaque; d’où résultent des retards, très-légers il est vrai, mais dont la 
somme peut amener des erreurs assez notables dans l'indication du temps. 
Je pense qu'avec le procédé suivant on pourrait parer à ces inconvénients. 

» Quand on fait entrer dans une hélice placée verticalement, un cylindre 
en fer doux, et qu'on introduit cette hélice dans un courant galvanique 
suffisamment énergique, on remarque que le cylindre de fer reste sus- 
pendu dans hélice tant que dure l’action du courant, pour retomber de 
son propre poids dès que le courant cesse, Si l’on donne à l’hélice une posi- 


| 
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tion horizontale, et que l’on n’y introduise que l'extrémité du cylindre, ce 
cylindre entre avec une grande vivacité dans l’intérieur de la bobine, et la 
remplit en entier. Cet effet, constaté par M. Guillemin, n’est qu’une consé- 
quence de ce qui a été démontré par Ampère, à savoir, qu'une hélice tra- 
versée par un courant galvanique se comporte comme un aimant. 

» On peut produire, avec cet effet, un mouvement de va-et-vient qu’on 
peut appliquer de différentes manières. Ce mouvement peut être réalisé : 

» 1°. En donnant à la bobine une position verticale, et de manière à 
ce que, en retombant, le cylindre reste encore engagé de 1 ou de 2 cen- 
timètres ; 

» 22, À l’aide d’un ressort dont l'effet de tension, inférieur à l'attraction 
produite par l’hélice, est suffisant pour pousser ou pour tirer le cylindre 
hors Ja bobine dès que le courant est interrompu ; 

» 3. En partageant le cylindre entre deux bobines qu’on fait agir alter- 
nativement ; L 

» 4°. Enfin en employant deux cylindres de même calibre qui se parta - 
gent la bobine par moitié quand le circuit est fermé, et qui sont séparés 
ensuite à l’aide de ressorts quand le circuit est interrompu. 

» Ce mouvement électromagnétique, ou, pour mieux dire, électrodyna- 
mique, offre, entre autres avantages, de ne pas produire de choc, et de 
fournir une amplitude qu’on peut rendre très-considérable en allongeant 
le cylindre et la bobine; et, comme il ne se produit pas par l’action attrae- 
tive d’un électro-aimant sur du fer, on n’a pas à redouter ici l'inconvénient 
signalé plus haut. 

» On conçoit qu'il est aisé de combiner le mouvement électrodynamique 
avec un cadran, de manière à faire produire à l'aiguille les mouvements et 
les indications usités dans l’horlogerie et dans la télégraphie électrique. » 


CHIMIE. — MNote sur l'équivalent du phosphore; par M. Jacqueraix. 
(Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Balard.) 


« Le protochlorure de phosphore a été préparé au moyen du chlore et 
du phosphore bien desséchés. Le chlore se produisait dans un appareil 
sans bouchons, sans caoutchouc, et dont toutes les pièces étaient rodées 
en verre. Quant au phosphore, on l'avait préalablement fondu dans une 
atmosphère d'acide carbonique desséché par les acides-sulfurique, puis phos- 
phorique. ; 

» Ce protochlorure de phosphore, obtenu en présence d’un excès de phos- 
phore, a été distillé une premiére fois, puis mis en contact avec du phos- 
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phore anhydre pendant trois jours, en agitant tr ès-souvent, et enfimdistillé 
deux fois à 85 degrés centigrades du bain d’eau extérieur. 

» Expérience n° 1.— 15,213 exigent 623%,5 azotate d’ arg. =" i af Ag 
— 14020 Cl. Décomposition très-lente par l'eau, addition d’un peu d'acide 
votique puis emploi de l’azotate d'argent. 

» Expérience n° 2.— 15,409 exigent 723 centimètres cubes d'éiéute 
d'argent = 36",615 Ag — 15,1837 CI. Décomposition très-lente par l'eau, 
neutralisation par le carbonate de soude, concentration au bain-marie à 
siccité, sursaturation par un peu d'acide azotique, puis liqueur titrée 
d’azotate d'argent. 

» Expérience n° 3. — 18,756 donnent avec 38,8 PbO — 4,693 phos- 
phate = 05,893 PhO*. à 


Première analyse. :. 1,4... 84,08 Cl, pour 100 de chlorure. 
Deuxième analyse... ......... 84,00 CI, — 

Moyenne. sus salé 2r fusate frs 04 CS — 
“Par différence, . «4 4 » n siole «+ «wii L0 BR: — 

Troisième analyse. ........... 50,85 PhO:. — 


» En supposant au produit analysé la composition CI Ph, et à Facide 
phosphorique celle-ci PhO, on arrive aux chiffres suivants : 


84 ,04 15,06 46270 KIT 298,10 
Chlore Phosphore. CI: = Ph 
34,89#: 15,96 :: 5oo PR HE 
Oxygène, Phosphore. Ox. Ph. 


Le protochlorure de phosphore contenait donc un excès de chlore. 

» Si l’on part des équivalents connus du phosphore et du chlore pour 
contrôler la composition, et par conséquent la formule du protochlorure 
de phosphore analysé plus haut, on arrive alors aux contradictions sui- 
vantes, puisque 


892,5 : 392,5 :: 0,893 2x = 0,3927 
Ph O° Ph Acide phosphorique. Phosphore. 
d'ou : | 
14,760 Protochlorure........ 1#,7560 Protochlorure, 


— 0%,3927 Ph par calcul... 


1#",3633 CI par différence . ..., 


Rapport d’équivalents. 
392,7 
302,540 

1363,3 
+ Ha, 7% 


— 1,475: CI par expérience, 
0%,2809 Ph par différence. 


Rapport d’équivalents. 


2900.00 >" 
Er LS 0,7156 = 
ee = 3,3328 — 4,6 
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» Le protochlorure de phosphore précédent fut mis en contact avec 
l’amalgame d’étain pendant douze heures, puis distillé à 85 degrés centi- 
grades du bain extérieur. | 

» Dans ce travail, tous les dosages du phosphore ont été faits en décom- 
posant lentement le chlorure par l’eau, et dirigeant un courant de chlore 
pur à 70 degrés pendant dix heures. On concentrait à 90 degrés centigrades, 
jusqu’à expulsion de tout l’acide chlorhydrique, puis on neutralisait par 
un excès connu d'oxyde de plomb hydraté : enfin, on calcinait très-modé- 
rément entre 300 et 400 degrés centigrades. 

» Expérience n° 4. — 0%,5005 exigent 235 centimètres cubes d’azotate 
d'argent — 1#,175 Ag = 0f",3847 CI. 

» Expérience n° 5.— 15 ,4905 donnent avec 75,114 PbO — 96",966 phos- 
phate = 05,852 PhO®. 


Première analyse... :.....,.... 76,86 CI, pour 100 de chlorure. 
PARMI PER ES et da à à AR HER MU ER — 
Deuxième analyse... .......:... 67,16 PhO:. — 


» Raisonnant comme précédemment, on trouve : 


a RAT En PAS OCT, = 1000 ; 7 
Ph. 


Chiore. Phosyhore. 
PAROI Laôyuér :: ‘500 :æ&=— 340,07 
Oxygène. Phosphore. Ox. Ph. 


» Ainsi, le protochlorure de phosphore, au contact de l’alliage, avait 
perdu trop de chlore et contenait un excès de phosphore. 

» Faisant subir à ce protochlorure, le contrôle dont nous avons parlé 
pour les expériences n% r, 2 et 3, on retombe encore sur des rapports d’é- 
quivalents invraisemblables : 


1#,4905 Protochlorure........ 1#,4905 Protochlorure, 
— 0%,3746 Ph calculé . ....... .. _19,1354 Cl par expérience, 
19,1159 Cl par différence. ...  o%,3551 Ph par différence; 
d’où : 
PH. 50 "Re ini | Phones: + AL: 
OA 2,64 Cle, AT OA 


» Protochlorure des expériences (n° 1, 2, 3) distillé une premiere fois: 
sur du phosphore anhydre, puis rectifié deux fois à 88 degrés centigrades 
du bain extérieur. | 

» Expérience n° 6.— 08,435 exigent 355 centimètres cubes d’azotate 

nm. : d'argent =1t",990 Ag 0%;68r CI. 
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» Expérience n° 7. — o%,541o exigent 258 centimètres cubes d’azotate 
d'argent — 15,290 Ag = 0%,4224 CI., dosage direct du chlore. 
» Expérience n° 8. — 1#,3400 exigent 638%,5 d’azotate d'argent 
— 34,1925 Ag — 1#,0454 CI., dosage par l'intermédiaire du carbonate 
de soude. 


» Expérience n° 9. — 1#,9625 donnent avec 7,12 PbO — 8,146 phos- 
phate — 1,026 PhO. 
Première analyse. ........ 78,14 Cl, pour 100 de chlorure, 
Deuxième analyse... ..... 78,07 CI, vs : 
Troisième analyse. ..,.. ‘'MIDSOT TA) _ 
Moÿénse Mr TRS 78,07 Cl, — 
Par.différence, .… : . 4: 59° 21,93 Ph; — 
Quatrième analyse... .... 52,28 PhO'; — 
d'ou : 
98 5 0ucs 221503 MASON TASER 
Chlore. Phosphore. CI. Ph. 
30,801: 21,022 #40900 : æ = 361,28 
Oxygène. Phosphore. Ox. Ph. 


» Contrôlant la formule par les équivalents connus du phosphore et du 
chlore, on a: 


1#,0625 Protochlorure...... 18,9625 Protochlorure, 
— of,4512 Ph calculé ........ — 1#,5313 CI par expérience, 
18,5113 CI par différence... 0#,4312 Ph par différence; 
ce qui conduit à : 
Ph. ni L Phi TRE I 
CRE ARE RR 2,972 Clés 1 EctRe 310 


Ces résultats rendent très-probable le nombre 372,98 pour l'équivalent du 
phosphore. 

» On a pesé du phosphore que l’on avait maintenu trois heures en fusion 
dans une atmosphère d’acide carbonique, desséché par l'acide phospho- 
rique anhydre. On l’a soumis pendant huit jours à l’action d’un courant 
très-lent de chlore pur, en présence de l’eau chauffée à 55 degrés, le chlore 
étant toujours en excès. 

» Évaporant à 90 degrés, au bain-marie, jusqu’à l'expulsion de tout le 
chlore ainsi que de l’acide chlorhydrique, on a saturé enfin par un poids 
connu d'oxyde de plomb hydraté. 

» On pesait après péssiccations et légère calcination, jusqu’à poids con- 
stant du phosphate. 


» Expérience n° 10. 


Phosphore sec. ........ Re 0 ol . _of",5685 
Acide phosphorique et oxyde de plomb...  8t,4450 
CS CE RUN RP... 75",1140 
Acide phosphorique.................. 18,331 

HONG DEVERO HAE 20 RUE Le re à ct Rene ofr,7625 


d’où : 
09,7020%,0#,0085 :; 5oo : 3 = 372,77 
Oxygène. Phosphore, Ox. Ph. 


» Cette dernière expérience confirme les analyses 6, 7, 8, 9, et m'auto- 
rise, pour le moment, à penser que l’équivalent du phosphore doit se 
représenter par la moyenne des deux nombres 372,98 + 392,77, c’est-à- 
dire 372,875, chiffre inférieur de 28 unités au nombre 400, adopté par 
M. Pelouze, d’après ses expériences. » 


MÉDECINE. — De la fièvre typhoïde observée à Damas, et de son traite- 
ment par le calomel; par M. Laurour, médecin sanitaire du gouverne- 
ment turc, à Damas. (Extrait par l’auteur. ) 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Lallemand. ) 


« Il résulte des observations consignées dans mon Mémoire, que l’affec- 
tion typhoïde, telle que nous l’observons le plus souvent à Damas, n’est 
pas constamment identique à la dothinentérie proprement dite, à cette 
maladie si régulière dans ses symptômes et dans sa marche. Quelqués-uns 
des phénomènes caractéristiques de cette fièvre en Europe, manquent ici 
quelquefois; la sécheresse de la langue est moins fréquente, la diarrhée 
semble être très-rare, les taches lenticulaires ne s’observent presque jamais. 
Je pense, avec M. Willemin, que l'absence de ces symptômes peut s’expli- 
quer par le peu de durée de cette fièvre. C’est précisément cette diminu- 
tion dans la durée, qui constitue la différence la plus grande entre la 
dothinentérie d'Europe et celle que nous observons dans ces contrées. 

» Quant à tout. le cortége des autres symptômes de la maladie, la res- 
semblance est complète. Cette fièvre continue qu’on ne peut localiser, cet 
abattement profond, cette stupeur, cette physionomie typhoïde en un mot, 
qu'il est impossible de méconnaiïtre; les phénomènes d'irritation constante 
que l’on remarque du côté des voies digestives, la septicité de cette ma- 
ladie qui, abandonnée à elle-même dans les cas graves, se termine pres- 
que infailliblement par la mort: tous ces signes doivent faire reconnaître 
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l'affection que nous étudions pour une véritable fièvre typhoïde, modifiée 
sans doute par des conditions topographiques spéciales. 

» Une circonstance toute particulière que nous rencontrons ici, est celle 
de la fièvre intermittente, l'affection dominante à Damas, qui vient com- 
pliquer là fièvre typhoïde. C'est ainsi que dans sept de nos observations on 
la voit former tantôt le début, tantôt la terminaison de la maladie. Dans 
quelques-unes, le quinquina, employé dès le commencement, a dù être re- 
pris à la fin du traitement; dans d’autres, l’affection intercurrente semble 
avoir détruit l’élément morbide primitif, l'infection paludéenne. 

» Quant au traitement de l'affection typhoïde, ce qui en à été dit dans 
notre Mémoire nous dispense d’insister sur les avantages que l’on retire de 
l'administration du calomel. De nos douze malades, dont l'affection a atteint 
en général un haut degré de gravité, un seul a succombé, et encore est-ce 
par suite d’une complication subite, étrangère à la fièvre typhoïde et sur- 
venue lorsque la fièvre intermittente avait remplacé l’affection primitive. 
Comment agit ce précieux médicament dont l'administration est si facile, 
et dont l'effet est si prompt? Il est impossible d’y voir, comme M. de 
Larroque semble le croire, un simple laxatif; et si nous ne sommes pas 
encore en mesure d'affirmer que le calomel est un spécifique contre l’in- 
toxication typhoïde, du moins est-il rationnel d'attribuer à ses propriétés 
altérantes l'efficacité particulière dont il jouit contre cette affection. » 


‘ 


PHYSIOLOGIE. — Causes du passage de l’albumine dans les urines ; 
par M. Épouarn Ronmix. 
(Commissaires, MM. Dumas, Andral, Balard.) 

« À l’état ordinaire, les matières albumineuses sont brülées dans le sang, 
et les résidus azotés de la combustion, l’urée et l’acide urique, sont éliminés 
par les urines. La combustion n’est pas telle cependant qu'il ne sorte aussi, 
par cette voie, un peu de matière albumineuse; mais cette matière, outre 
qu'elle est en quantité extrêmement faible, diffère, jusqu'à un certain 
point, comme on sait, de l’albumine ordinaire. 

» J'ai pensé que si, pendant un temps suffisamment prolongé, l'albumine 
venait à subir, dans la circulation, une quantité de combustion très-nota- 
blement moindre qu'à l’état normal, elle pourrait passer en nature dans les 
urines, au lieu de n'être éliminée qu'à l'état d’urée et d'acide urique : de 
nombreux faits sont venus en confirmation de cette manière de voir. 

» Les urines deviennent albumineuses : 

» 1°, Dans le croup, dans les hydropisies ascites très-développées, dans 
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les cas de bronchite capillaire et d'emphysème pulmonaire donnant lieu à 
une forte dyspnée; dans la phthisie pulmonaire, surtout compliquée de 
pneumonie entrainant un embarras considérable dans la respiration; dans 
l’état de gestation de la femme, suffisamment avancée pour que la cireu- 
lation abdominale gênée, détermine une congestion habituelle des reins; 
c'est-à-dire dans-les maladies, dans les états particuliers où une diminution 
très-notable de combustion est entraînée par une respiration très-incomplète ; 

» 2°, Dans la cyanose, quelle qu'en soit la cause, et dans les affections 
du cœur arrivées à un degré tel, que les malades soient maintenus dans un 
état permanent de demi-asphyxie; par conséquent, dans les cas où un ob- 
stacle à la circulation du sang, un vice de conformation du cœur empêchent 
l’hématose d’être aussi complète ou aussi rapide que dans les circonstances 
ordinaires ; | 

» 3°. Dans les lésions spontanées ou traumatiques des centres nerveux 
déterminant un abaissement de température, et par là une diminution 
notable de combustion (Brodie et Henckel) ; 

» 4°. Dans le diabète, maladie où, assez souvent au moins, une lésion 
analogue paraît être primitive; où, d’ailleurs, la grande abondance du 
sucre dans le sang semble devoir entraver la combustion des matières albu- 
mineuses ; où, enfin, d’après l'observation de M. Bouchardat ( Gazette des 
Hôpitaux, 1851, page 555), la température s’abaisse de 1 à 2 degrés chez les 
sujets fortément atteints ; 

» 5°. Dans l’espèce d’épuisement du fluide nerveux qui caractérise l’état 
désigné sous le nom de courbature, et qui ne peut manquer d'amener une 
diminution considérable dans la calorification, et partant dans la combus- 
tion lente. 

» Par une cause analogue, l'urine est albumineuse à la suite des refroidis- 
sements très-considérables de la surface du corps occasionnés par le froid . 
extérieur. 

» Enfin, la maladie de Bright, où les urines sont toujours albumineuses, 
est attribuée précisément à plusieurs des causes que je viens d'indiquer 
comme capables de déterminer le passage de l’albumine dans les urines ; 
savoir : les maladies du cœur, le ralentissement ou la suspension du cours 
du sang dans l'abdomen, l'impression subite d’un froid très-vif, les alcooli- 
ques pris habituellement et en forte proportion, la phthisie pulmonaire 
compliquée de dyspnée. 

» La physiologie comparée fournit aussi quelques données utiles. En 


a 


général, les urines des mammiferes et celles des oiseaux ne contiennent pas 
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d’albumine. Parmi les reptiles, au contraire, les grenouilles, si remar- 
quables par la faible élévation de leur chaleur propre, rendent une urine 
où toujours se trouve de l’albumine. 

» Il resterait à constater que les urines deviennent albumineuses sous 
l’influence des agents qui protégent à un degré considérable contre la com- 
bustion lente. Je possède peu de faits à cet égard. 

» Quand l’activité de la combustion dans le sang, trop faible pour brüler 
toute l’albumine qui, à l’état normal, doit disparaître dans un temps donné, 
laisse diminuer la vitalité générale, et permet à une portion plus ou moins 
grande de matière albumineuse de passer en nature dans les urines, c'est 
autant de matière organique qui échappe à la transformation en urée ou en 
acide urique ; la proportion d’urée des urines albumineuses doit, par con- 
séquent, se trouver moindre qu'à l’état normal. C’est, en effet, ce qui à lieu 
dans les maladies suivantes, les seules, à ma connaissance, où des expé- 
riences aient été faites; savoir : la phthisie pulmonaire, les maladies de la 
moelle épinière et de l’encéphale (Brodie et Henckel); la bronchite aigué 
générale avec dyspnée très-intense; la maladie de Bright (Bostoc, Chris- 
tison). C’est aussi ce qu’on observe, à l’état normal, chez les batraciens : 
leur urine contient à peine des traces d’urée. » 


MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. — Pronco-pneumonite sur-aiguë, non contagieuse, 
observée chez une vache le cinquième jour du vélage, son traitement, 


ses causes probables ; par M. P. Cuarzrer. 

(Commissaires, MM. Magendie, de Gasparin, Rayer.) 

« Des observations présentées dans ce Mémoire, je crois, dit l’auteur, 
être en droit de conclure : 

» 1°, Qu'il existe chez la femelle bovine, après le part, un écoulement 
ayant la plus grande analogie avec celui qui a lieu chez la femme, à la 
suite de l'accouchement, écoulement auquel on a donné le nom de lochies; 

» 2°, Que la bronco-pneumonite si violente, qui s’est développée chez 
ma vache, le cinquième jour du vélage, a été déterminée par l'arrêt subit 
de cet écoulement tout physiologique ; 

». 3°. Que les fortes émissions sanguines, plus encore que les révulsifs 
et les purgatifs, ont été, dans ce cas, toutes puissantes pour triompher 


du mal. » 


(or ) 


PHYSIQUE BOTANIQUE. — Sur la propagation et le changement de génération 
parmi les plantes acotylées DC., comme nouvelle base pour la classifica- 
tion des plantes ; par M. Münrer , à Greifswald. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Brongniart, Gaudichaud. ) 


Ce Mémoire est terminé par les conclusions suivantes, qui donneront, 
du moins, l’idée du but que s’est proposé l’auteur : 
En résumant les observations exposées ci-dessus, on arrive à recon- 
naître que les plantes, selon leur mode de propagation, peuvent être divisées : 
» 1°. En plantes sporigenes ( 4/2æ, Fungi, Lichenes); 
» 2°, En plantes sporembryogènes (Æepaticæ, Musci, Equisetaceæ , 
Lycopodiaceæ et Rhizocarpeæ); 
3°. En plantes embryogènes (Mono. 4. Dicotyledones). 
> On reconnait, de plus, que les Sporembryogènes ne sont ni crypto- 
games, leur propagation nous étant maintenant connue, ni acotylées, parce 
qu’elles sont en partie (?) munies d’un vrai cotylédon. Mais les plantes 
de cette classe ne naissent deux fois seulement que par nécessité absolue, 
une fois par les spores, et l’autre par la concurrence de deux sexes. Leur 
jus. de classification peut être comme suit : 
» 1°, Æomoiosporæ , composées des familles Fepaticæ, Musci, Filices. et 
ENS 
» 2°, Heterosporæ, composées des familles Ly copodiaceæ et Rhizocarpeæ. 
» Les sporules du premier groupe produisent un prothallium avec les 
Ste et les anthéridies. Les sporules des Hétérospores, au contraire, sont 
déjà elles-mêmes de sexe différent. 
» Dans les Hépatiques et les Mousses parmi les Homoiospores, la plante 
sexuelHe prédomine sur la plante sporigène ; dans les Fougeres et les Prêèles, 
au contraire, la plante sporigène prédomine sur la plante sexuelle. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur l’application de l’électromagnétisme 
à la production de grandes forces; par M. Exais. 


(Commission précédemment nommée. ) 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Description d'une horloge électromagnétique dans 
laquelle la force qui maintient le mouvement du pendule régulateur est 
régulièrement constante; par M. Lrais. 


(Commission précédemment nommée.) 
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M. Lis demande et obtient l'autorisation de reprendre deux Mémoires 
qu'il avait présentés dans les séances du 3 et du 10 novembre, et les addi- 


tions et rectifications à ces Mémoires adressés dans la séance du 24 du 
méme mois. ; 


M. Vozrrceuu envoie de Rome une nouvelle Note concernant:la théorie 
des nombres et ayant pour titre: Formules générales pour décomposer 


en deux carrés une puissance quelconque impaire d’un nombre premier 
En +1. 
(Commission précédemment nommée. ) 


M. Meyvanier présente une Note intitulée : Conditions de rationalité des 
équations du troisième et du quatrième degré. 


(Commission précédemment nommée.) 


Un Mémoire de M. Pa. RarpascnNicov, présenté dans l’avant-dernière 
séance, sous le titre de : Considérations sur les intégrales des équations 


linéaires aux différences finies et à une seule variable, est renvoyé à l’exa- 
men d’une Commission composée de MM. Cauchy et Binet. 


CORRESPONDANCE. 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES DE.STOCKHOLM 
annonce l'envoi d’un certain nombre de volumes des publications que fait 
cette Académie (voir au Bulletiri bibliographique), et accuse réception du 


tome XXVIIT des Comptes rendus hebdomadaires de l'Académie des 
Sciences. 


M. Le SECRÉTAIRE DE L'UNIVERSITÉ DE CurisrianiA annonce de même 


l'envoi de plusieurs ouvrages is par cette Université ou sous sés aus- 
pices. 


M. le général Daumas, chef du service général de l'Algérie, adresse plu- 
sieurs ouvrages qu'il a fait paraître sur diverses questions concernant notre 
colonie africaine, et prie l Académie de vouloir bien renvoyer ces ouvrages 
à l'examen d’une Commission. 

L'Académie, d’après ses usages concernant les ouvrages imprimés, ne 
peut renvoyer à l’examen d’une Commission spéciale les publications adres- 
sées par M. le général Daumas; mais, comme ces publications rentrent dans 
la catégorie de celles qu’examine chaque année la Commission du prix de 
Statistique, l’auteur sera invité à les présenter au prochain concours. 
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BOTANIQUE. — Reclamation de priorité adressée à l’occasion d'une Note 
récente de M. Tulasne, sur l'Ergot du seigle. (Extrait d’une Lettre de 
M. Guisourr.) 


‘ 


« Dans la séancé de l’Académie des Sciences, du 8 décembre, M. Tulasne 
a présenté, sur l’Ergot du seigle, une Note dans laquelle il établit que l'Ergot 
n’est pas une monstruosité de l’ovule, une production pathologique ni une 
graine hypertrophiée, et il expose les preuves qui lui font regarder, avec 
de Candolle, l’Ergot comme un Sclerotium. Cette opinion se trouve déjà 
établie dans mon Histoire abrégée des Drogues simples, de 1836, tome I, 
page 371. Je n’ai pas cessé de la professer depuis, en l’appuyant sur des 
preuves semblables à celles données aujourd'hui par M. Tulasne, et ces 
preuves se trouvent exposées dans l’article Ærgot, de la quatrième édition 
de l'ouvrage précédent, dont j'ai fait hommage à l’Académie (Paris, 1849, 
tome IT, page 66 et suivantes. Voir également le Journal de Pharmacie et 
de Chimie, de 1848, tome XIII, page 267). 

» Dans cet article, après avoir décrit physiquement l'Ergot et avoir rap- 
pelé l’analyse faite anciennement par Vauquelin, et celle plus récente de 
M. Wiggers, j'en ai déjà conclu, comme je l’avais fait précédemment, que 
l'Ergot'est un champignon. 

» J'ai ensuite établi une distinction précise entre le Sclerotium Clavus de 
de Candolle (Spermædia, de Fries; Nosocarya, de Fée) et la Sphacélie de 
M. Léveillé, auquel cet habile mycographe a donné une trop grande impor - 
tance médicale, en la regardant comme la seule partie active de l’Ergot, 
tandis que l’Ergot des pharmacies, qui est presque complétement privé de 
sphacélie, jouit certainement par lui-même des propriétés qui lui donnent 
une si grande importance dans la thérapeutique. 

J'ai examiné séparément au microscope la sphacélie de M. Léveillé, et le 
Nosocarya de M. Fée, et je les ai trouvés composés des mêmes parties déjà 
reconnues par ce dernier; mais, contrairement à son opinion, J'ai déclaré 
que de Candolle avait eu raison de faire de l’Ergot une espèce de Scle- 
rotium 

» Je ne sais si le champignon de l’Ergot que j'ai comparé, pour la forme 
seulement, au Sphæropus fungorum de Paulet, est une Sphæria. Sa surface 
toute tuberculeuse semble l'indiquer. Dans tous les cas, il paraît naître dans 
l'intérieur de l’Ergot, et je m'en suis servi, avant M. Tulasne, comme d’une 
nouvelle preuve pour assimiler l’Ergot aux Sclerotium. » 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Réclamation de priorité adressée à l'occasion d'un 
Mémoire récent de M. Falcony, sur l'emploi du sulfate de zinc pour la 
conservation des matières animales. (Extrait d’une lettre de M. Fruor.) 


(Renvoi à la Commission nommée pour le Mémoire de M. Falcony.) 


« Les Comptes rendus de l’Académie des Sciences, séance du 1° décem- 
bre 1851, contiennent l'extrait d’une Note de M. Falcony, sur l'emploi du 
‘sulfate de zinc pour la conservation des cadavres, et l’auteur semble croire 
avoir été le premier à employer cette substance en injections, pour obtenir 
une conservation parfaite. C’est une assertion qui ne peut être admise : 
et d’abord je rappellerai que M. Guéranger, qui a le premier, à ma conrnais- 
sance, utilisé les propriétés antiseptiques du sulfate de zinc, présenta au 
congrès scientifique de France, dans la session qui-fut tenue à Angers, des 
préparations, conservés par immersion dans un soluté de sulfate de zinc; 
que plus tard, en 1844, M. Sucquet proposa de conserver les cadavres 
en les soumettant à la macération dans un soluté de sulfate de zinc; 
qu’en 1844, M. Besse, pharmacien à Montdidier, employa pour la premiere 
fois le sulfate de zinc en injections par la carotide, et qu’il publia, en 1845, 
une Note à ce sujet dans le Répertoire de Pharmacie de Paris. C’est donc 
M. Besse qui a le premier employé le sulfate de zinc en injections; mais la 
Note de ce pharmacien prouve qu'il n’a pas employé ce sel tout seul, car la 
solution dont il se servit était composée : de sulfate de zinc 5 kilogrammes, 
sulfate de cuivre 500 grammes, acide sulfurique 100 grammes, eau 5 litres. 
Néanmoins M. Besse attribue la conservation exclusivement au sulfate de 
zinc; Je dois ajouter que ce pharmacien n’a fait qu’une seule expérience, et 
que le cadavre ne fut sous ses yeux que pendant huit jours. En 1845 et 1846, 
je fis une longue série d'expériences sur ce sujet; les cadavres destinés aux 
dissections, dans l’École de médecine de Toulouse, furent presque tous 
injectés avec des solutions variées, et, à la suite de ces essais, je donnai la 
préférence au sulfate de zinc emploÿé seul en injections. 

» Je publiai, en 1846, une Note sur ce sujet, dans le Journal de Chimie 
médicale de Paris, 3° série, tome IT, page 565. Depuis cette époque, j'ai 
continué mes expériences , et je suis en mesure d'affirmer aujourd’hui : 
1° que le sulfate de zinc, employé à la dose de 2 kilogrammes dissous dans 
À litres d’eau, suffit pour conserver parfaitement un cadavre qui doit rester 
exposé à l'air; 2° que les muscles du cadavre ainsi injecté, brunissent et 
prennent l'aspect de la viande cuite; 3° que le tranchant des instruments 
employés pour disséquer des cadavres ainsi injectés, s'émousse plus rapide- 
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ment que sur des sujets non injectés; 4° que lorsque les cadavres ainsi 
préparés sont inhumés après avoir été renfermés dans une simple caisse en 
bois, ou lorsqu'on les.met dans un lieu humide et obscur, ils se recouvrent 
de moisissures qui en altèrent complétement l'aspect primitif; 5° qu'une 
simple injection faite avec 500 grammes de sulfate de zinc dissous dans 2 
litres d’eau suffit, dans nos climats, pour assurer la conservation d’un 
cadavre exposé à l'air pendant un mois. 

» Je réclame donc la priorité pour l'emploi du sulfate de zinc en injec- 
tions, car J'ai été, je crois, le premier à employer ce sel tout seul, et à faire, 
sur ses propriétés conservatrices, des expériences un peu suivies; J'ai d’ail- 
leurs pris date en 1846. » : 


M. Dgpoissox adresse une Lettre concernant une Note précédemment 
présentée par lui. 

(Renvoi à l’examen de M. Faye, qui a été déjà invité à prendre connais- 
sance des précédents envois de M. Depoisson. ) 


M. Bracuer présente une nouvelle Note concernant les instruments 
d'optique. | 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


1 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 15 décembre 1851, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
2° semestre 1851; n° 23; in-4°. 

Annuaire pour l'an 1852, publié par le Bureau des Longitudes. Augmenté 
de Notices scientifiques; par M. ARAGO. Paris, 1851 ; in-18. 

Rapport présenté à M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce par 
l’Académie nationale de Médecine, sur les vaccinations pratiquées en France 
pendant l'année 1849. Paris, 1851; in-8°. 

Encyclopédie Roret. Monographie des greffes, ou Description technique des 
diverses sortes de greffes employées pour la multiplication des végétaux; par 
M. A. THOUIN ; 1 vol. in-18. 

C. R., 1851, ame Semestre. (T. XXXIIL, N° 25.) 93 
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Notice sur le générateur inexplosible à vaporisrtion instantanée de JüLIEN 
BELLEVILLE, de Nancy; broch. in-4°. 

Mémoire sur une nouvelle méthode pour quérir certains anévrismes sans opé- 
ration sanglante, à l’aide de Lx galvanopuncture; par M. J.-E. PÉTREQUIN ; 
broch. in-8°. (Extrait de la Guxetté médicale de Paris, 1846.) 

Nouvelles recherches sur le traitement de certains anévrismes sans opération 
sanglante, à l’aide de la galvanopuncture; par le même ; broch. in-8°. (Extrait 
du Bulletin général de thérapeutique, octobre 1849.) 

De l'application de la galvanopuncture au traitement des anévrismes ; par le 
même; broch. in-8°, (Extrait de la Revue médicale.) 

(Ces trois brochures sont adressées, par l’auteur, au concours pour les 
prix de Médecine et de Chirurgie, fondés par M. de Montyon.) 

Compte rendu du service médico-chirurgical fait à l'hôpital de Rive -de-Gier, 
pendant le deuxième trimestre de 1851; par M. le D' KOSCIAKIEWICZ; Paris- 
Montpellier, 1851; broch. in-8°. | 

Académie des Sciences et Lettres de Montpellier. Extraits des procès-verbaux 
des séances pendant l'année 1850. Paris, 1850 ; broch. in-8°. 

Annales de la Société d’Horticulture de Püaris et centrale de France ; no- 
vembre 1851; in-8°. 

Mémoires de l’Académie du Gard, année 1851; 1 vol. in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique et de Jardinage , fondé .par M. le D° Bix10, 
publié par les rédacteurs de la Maison rustique, sous la direction de M. BARRAL; 
3° série; tome III; n° 23; 5 décembre 1851; in-8°. 

Journal de Médecine vétérinaire, publié à l'École. de Lyon; tome VII; 
novembre 1851; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie, recueil pratique rédigé par M. le D' BOUCHARDAT ; 
8° année ; tome VIIT; n° 6; décembre 1851; in-8°. 

Dei parassiti..… De la conservation, du développement et de la distribution 
des germes d’étres organisés parasites qui sont les véritables producteurs des ma- 
ladies contagieuses ; par M. le D' AUGUSTIN Bassi (de Lodi). Lodi, 1851 ; 
broch. in-12. | 

Proceedings... Procès-verbaux des séances de ! * Académie royale d'Irlande ; 
vol. IV. Dublin, 1850; in-8°. 

The Cambridge. .. Journal de Mathématiques de Cambridge et de Dublin ; 
novembre 1851; n° 27; in-8°. 

Ueber... Du développement de certains Mollusques gastéropodes dans l’in- 
térieur des Holothuries; par M. 3. MüLLER; broch. in-8°. (Extrait des 4r- 
chives d'anatomie.) 
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Monatsbericht... Comptes rendus mensuels des séances de l’Académie royale 
des Sciences de Prusse ; septembre et octobre 1851 ; in-8°. 

Nachrichten... Nouvelles de l'Université et de la Société royale des Sciences 
de Gôlinque; n° 18; 8 décembre 1851 ; in-8. 

Astronomische.. Nouvelles astronomiques ; n° 786. 

Gazette médicale de Paris; n° 5o. 

Gazette des Hôpitaux ; n° 142 à 144. 

Moniteur agricole; 5° année; n° 57. 


L” more a reçu, dans la séance du 22 décembre 1851, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
2%e semestre 1851; n° 24; in-4°. 

Leçons de ue rédigées d’après les Pme officiels d'admis- 
sion à l’École Polytechnique et à l'École de Saint-Cyr; par M. FAYE. Paris, 
1851; 1 vol. in-8°. 

Le Sahara algérien, études géographiques, statistiques et historiques sur la 
région au sud des établissements français en Algérie, ouvrage rédigé sur les docu- 
ments recueillis par les soins de M. le lieutenant-colonel Daumas, directeur 
central des affaires arabes à Alger, et publié avec l'autorisation de M. le ma- 
réchal duc de Dalmatie, Président du Conseil, Ministre de la Guerre. 
Paris, 1845; 1 vol. in-8°. 

La grande Kabylie, études historiques ; par M. Daumas, colonel de spahis, 
directeur central des affaires arabes à Alger, et M. FABAR, capitaine d’artil- 
lerie, ouvrage publié avec l'autorisation de M. le maréchal duc d’Isly, gouver- 
neur général de l'Algérie. Paris-Alger, 1847; 1 vol. in-8°. 

Le grand désert, ou itinéraire d’une caravane du Sahara au pays des Nègres 
(royaume de Haoussa); par M. EUGÈNE DUMAS, ex-colonel de spahis, ex-di- 
recteur central des affaires à Alger, et M. AUSSONE DE CHANCEL. Paris, 1849; 
y vol. in-8°. 

Les chevaux du Sahara; par M. le général Daumas, chef du service de 
l'Algérie, au Ministère de la Guerre. Paris, 18513; 1 vol. in-8°. 

L'organisation du règne animal; par M. EMILE BLANCHARD, Mollusques- 
acéphales, 1" livraison; in-4°. 

Société nationale et centrale d'Agriculture. — Bulletin des séances, Compte 
rendu mensuel, rédigé par M. PAYEN, Secrétaire perpétuel ; 2° série; tome VII: 
n° 1; in-8°. 

Giornale... Journal de botanique italienne; par M. P. ParLarors; 
2° année; 9° fascicule. Florence, 18513 in-8°. 
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Memorial de Ingenieros.. Mémorial des Ingénieurs. Publicution périodique. 
de Mémoires, Articles et Notices intéressant l'art de la querre en général, et 
la profession de l'Ingénieur en particulier ; 6° année; n° 11; in-8°. 

Medico-chirurgical.…. Transactions médico-chirurgicales de la Société royale 
de Médecine de Londres; 2° série; tome XVI. Londres, 1851 ; in-8°. 

An examination... Examen des machines à vapeur et de la puissance de la 
vapeur considérée, fait en vue du perfectionnement des machines à vapeur; par 
M. A. COLDING, ingénieur des travaux hydrauliques de Copenhague ; bro- 
chure in-8°. 

Handlingar ... Mémoires de l'Académie royale des Sciences de Stockholm, 
pour l'année 1849. Stockholm, 1851: r vol. in-8°. 


Ofversigt . .. Compte rendu des travaux de l’Académie royale des Sciences 
de Stockholm ; 7° année, 1850 ; in-8°. . 

Ars-Berättelser. . Rapport annuel sur les travaux faits en botanique et en 
phytographie, pendant les années 1845-1848; par M. WiksrrôM. Stockholm, 
1850; 1 vol. in-8°. 

Ars-Berättelser . … Rapport annuel sur les progrès faits en technologie ; par 
M. G.-E. PASCH, lu à l’Académie des Sciences de Stockholm, le 31 mars. 
Stockholm, 1851; in-8°. 

Ars-Berättelser. . . Rapport annuel sur les progrès de l’histoire naturelle des 
Insectes, des Myriapodes et des Arachnides, pendant les années 1847 et 1848 ; 
par M. C.-H. BOHEMAN. Stockholm, 1851; 1 vol. in-8°. 

Berättelse... Rapport sur les progrès de la physique pendant l'année 1849 ; 
par M. E. EbLUND. Stockholm, 1851; in-8°. 

Landtbruket... L'agriculture passée et présente, discours prononcé à l’Aca- 
démie des Sciences de Stockholm; par M. J.-Ta. NarHoRrsT. Stockholm, 
1851; broch. in-8°. 

Tal... Discours prononcé à l'Académie des Sciences de Stockholm, le 
17 avril 1850; par M. AuG. HARTMANFDORFF. Stockholm, 1851; bro- 
chure in-8°. 

(La suite à un autre numéro.) 


ERRATA. 


(Séance du 15 décembre 1851.) 


Page 670, neuvième ligne en remontant, Mémoire de M. CLos : au lieu de rhizotomie lisez 
rhizotaxie, 
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